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Le Théâtre repréfente une efpece de : Vejlibule t 
ou SalLe bajfe du Château . 


SCÈNE PREMIÈRE. 




LA MARQUISE , LE CHEVALIER ; 

* 

LE CHEVALIER. 

Les rpefures que j’ai prtfes , Madame , ont fi 
bien tourné , & le hazard m’a fi bien fervi , qu’afi- 
furément ie Marquis verra ici des Originaux de 
toutes les efpeces : &. s’il eft vrai que , pour bien 
. fèntir le ridicule de nos défauts , il foit nécefiaire 
de les confidérer dans, les autres , je vous réponds 
qu’il pourra prendre, aujourd’hui une leçon des pius 
çomplettes • 

LA MARQUISE. 

lifaut^, Chevalier , être auffi complaifant que 

' A a .. . vous 
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vous l’ctês , pour vous donner tant dç foin? , & 
pour venir écouter fans cefle , de la paît d’une me- 
re , des plaintes qui devroient vous être indiffé- 
rentes . 

LE CHEVALIER. 

Vos con ver fa tiong ont un charme , qu'en vérité. 
Madame, je piéfére ces peine à toute autre forte 
de piaifir j cependant il me femble que vous pre- 
nez la chofe un peu trop à cœur . On ne peut , 
après tout , reprocher au jeune Marquis votre fils que 
quelques traits de jeuneiîe, qui ne devroient point 
détruire i’efpérance que vous en aviez conque. 

LA MARQUISE. 

Si vous aviez autant d’intérêt que moi à defirer 
qu’il fut parfait, vous verriez en lui tout ce que* 
je crois y voir. Je vous l’ai déjà dit, vous fçavez 
quel p^ri» je lui tfdlinois : vous fçavez aveç quelle 
ardeur je defirois de le voir uni à Hortenfe . Il a 
d’abord paru fenfibie à Tes charmes} il a fentiquei 
étoit le prix d’une union auili avantageufe . Mais 
aux approches d’un engagement , il frémit. La froi- 
deur , les mauvais prpcédés même ont fuccédé à 
l’hommage qu’il lui rendoit ; & il faut qu’aupres 
d’Hortenfe j’excufe fans celle fa conduite , & que 
je donne des couleurs £ des mépris qu’elle ne fçait 
comment interpréter. 

LE CHEVALIER, 

Les exemples feront plus forts que toutes les 
leçons que l’on pourrait lui donner. La légère in- 
difpofition qui le retient ici , eft une occafion fa- 
yorable. Il verra f de (âng froid , des ridicules 

que 
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que tous les jours l’ivrelïe où le jettent les plai- 
sirs , l’empêche d’appercevoir 8c il fera tranquil- 
le fpedateur de Scenes , qui fou vent ne lui ont 
paru aimables que parcequ’ii en étoit le principal 
Adeur . 

LA MARQUISE. 

Enfin , vous efpérez donc ? .... 

LIE CHEVALIER. 

Je crois avoir pris toutes les précautions nécef- 
saîres , & je vais fonger à l’exécution . Le hazard 
a conduit ici l’ignorant Sénéchal . Frofine & Gela- 
fte doivent s’y rendre , & je ferai enforte que le 
Baron qui a paflTé la nuit dans le Château yoitin... 
Mais j’apperçois votre fils , ayez feulement foin. 
Madame, de le déterminer à recevoir quelques vi* 
Ctes , que vous lui direz être occafionnées par la 
nouvelle de fon prochain mariage. 

LA MARQUISE. 

Il fuffit . 


SCÈNE II. 

LA MARQUISE, U jeune MARQUIS. 
LE MARQUIS , fans voir fa mtre . 


I 


_ L faut fe fauver malgré qu’on en ait. Hortenfe 
me deviendra infupportabie , fi fon féjour ici dare 
encore quelque tems . Quoi ! toûjours des repro- 

A 3 ches 
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ches , & exiger de ma part de la raifon ? Oh ! ' 
parbleu , c’en eft trop . 

La MARQUISE» 

Vous faites, en peu de mois, votre éloge, mon 
fils . 

' LE MARQUIS. 

Ab ! Madame , il n’eft pas bien de me furpren* 
dre de la forte » Ne croyez point , je vous prie , 
que ce que vous avez pu m’entendre dire , foit 
lérieux. Vous ordres me font trop chers pour que 
je n’aie pas pour Hortenfe , & pour le mariage 
même , un refpeâ & un amour, infini 

j-A Marquise. 

Dn ton dont vous faites cet aveu , je ne le crois 
pas bien fincere . 

LE MARQUIS. 

Mais , à parler franchement , pourquoi vous plai- 
fez-vous à avilir vous-même votre ouvrage ? Que 
vaudrai-je de plus , quand je ferai au nombre des 
maris? Le lien conjugal me rendra le plus lugu- 
bre perfonnage du monde; & j’ai l’honneur de vous 
afi'urec d’ailleurs , que , de bon compte , je fçais 
trente perfonnes qui fe tiendront fort ofiènfées de 
me voir prendre un engagement* 

LA MABQUISE . 

Je crois ces perfonnes- là fort délicates en fenti- 
mens. * ' - 

LE MARQUIS. - . 

Aflfurément. ; * 

LA MARQUISE. 

Oui , mon fils , je le crois . Le mauvais* choix 

de 

* 
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de ces perfonnes fi délicates , eft cependant au rang 
des défauts que i’ai à vous reprocher. 

• LE MARQUIS. /. , 

A moi, des défauts? 

LA MARQUISE. 

Croyez vous donc n’en point avoir? 

LE MARQUIS. ’ 

Non pas , Madame , je fçais que communément 

chacun a les Gens . 

LA MARQUISE. 

Ce ferait grand hazard que les vôtres vous euf- 
fent échappés : car , à vous parler aufli avec fran- 
Chife , vous êtes, mon fils, emporté , intempérant, 
peu inftniit , indifcret ,• orgueilleux, volage, mo- 
queur 8c médifant. 

LE MARQUIS. 

La peinture eft un peu chargée, ce me femblej 
il y a plufieurs de ces défauts-ià que je ferd?s fis* 
ché de ne point avoir ; par exemple , médifant i 

LA MARQUISE. - 

Eh bien? ^ 

• LE MARQUIS. .1 , 

II faut rètré , Madame . 

LA MARQUISE. 

Il faut l’être? ' 

LE MARQUIS . 1 • 11 

N’en doutez point . Comment être reçu dans le 
inonde , fi vous ne fçivèz pas médire agfédbtémrenr? 
Quelle reflource aurez vous pouf plaire? Comment 
faire fa Cour à ! quelqu’un ? Ert-il poflfibîe d’élever 
les uns fans rabaiffer un peu les autres ? La méii- 

A- 4 * an ’ 
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fenèe «fl une ombre au tableau , &. c’efl elle -qtil 
fait valoir prefque toutes les louanges que nous 
donnons . 

la Marquise. 

Cette nécefîîté d’être médifant ne peut être 
donnée que 'comme une plaifanterie de votre 
part . Mais comment juftifierez>vous ces emporte- 
mens , cette hauteur , qui fait qu’uft mot dit fans 
deffein , une raillerie innocente vous révolte con- 
tre vos meilleurs amis? ce fèu qui vous entraîne, 
& qui, dans les querelles comme dans les plaifirs, 
vous porte aux dernieres extrémités ? La modéra- 
tion , mon fils , eft une vertu fi heureufe , qu’elle 
nous fait paroître avoir même les vertus que nous 
n’avons pas. 

.LE MARQUIS. 

. Oui^ & avec ces belles maximes là , il arrive 
qu’on fe déshonore . Il faut être homme pour en 
fçavoir les conféquences . Tant de prudence dans 
les querelles & dans les plaifirs , ell ordinairement 
mai interprétée. 

LA MARQUISE. 

Enfin, ces nuits où triomphe i’ivreflè.*.* 

. LE MARQUJS. 

Ne parlez point d’ivrefle , Madame. Si elle 
m’avoit jamais furpris , je vous jure que ce n’au- 
jrbit point été mon deftein . J’étudie avec trop de 
foin tout ce qui peut me former . Je bois beau- 
coup , mais je bois bien : & l’on m’a afluré qu’in- 
ceffamment je pourrois tenir tête au buveur le plus 
Qguerrî • . . 

* 4 - • 

LA 

4 

!* * • 
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LA MARQUISE. 

La belle étude! 

LE MARQUIS. 

Cette étude-là i Elle eft peut être plus utile , que 
celle que Ton fait de tant de vieille morale 5c de 
tant de préceptes débattus . 11 faut connoiue le mon? 
de, Madame, & ... I , 

LA MARQUISE. 

La connoilTance du monde vous eft fans doute 
néceflàire . Mais , Moniteur , quand vous entres 
dans ce monde, dépourvu de principes 5c de le- 
âure , l’apprenti liage que vous y faites eft bien dur» 
& ce monde vous connoît 5c vous juge (burent 
bien plutôt que vous ne le connoiflei . * 

LE MARQUIS. 

Vous avez juté » Madame, de m’hümîlier étran- 
gement ; j’ofe pourtant vous dire que ce monde 
penfe plus favorablement â mon égard , 5c que j’y 
fuis allez aimé , que i’y fuis applaudi même • Æ 
LA MARQUISE. 

Je le fouliaïte : mais je crains bien que vous ne 
vous en rapportiez trop a quelques perfonnes qui 
vous flattent. 

# LE MARQUIS. 

Oh ! s’il y avoit de la flatterie , je m’en apperçe- 
vrois . 

LA MARQUISE. 

La conféquence n’eft pas fûre . 

LE MARQUIS. ' 

Elle l’eft aflurément . Un flatteur fe fent d’une 
lieue , 5c ce qu’il dit ne fait aucun effet fur un 
nomme fenfé . 


LA 
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LA MARQUISE. 

Et c’efl ce dont je ne conviens pas ; II en ed de 
la flatterie comme de ées machines que vous vo- 
yez dans les fpeâacles. Quoique vous vous doutiez 
bien des reflorts qui les font mouvoir , elles ne 
laiiîeftt pas que de féduire . Mon fils , quelque 
chofe que vous difiez , j’ofe me flatter que votre 
mariage avec Hortenfe le terminera inceflamnr.ent } 
je vous prie même de ne pas refufer les vifites 
que la nouvelle de ce mariage ne manquera pas 
Âe votis kiirer aujourd’hui . Je vous laide . Voici 
des livres avec leiquels je voudrais Bien que vous 
puiffiez vous entretenir . 

LE MARQUIS, lui baifant la mâm , . 

On ferait affinement , pour vous plaire , des» 
chofes plus difficiles • . ( Il la reconduit. ) 






SCÈNE 


III. 


LE MARQUIS fcul , fajfeyant. 

JVdioh mariage avec Hortenfe ! Je fais vœu ; 
morbleu , de n’en rien faire • Vous n’avez qu’à 
écouter une mere , vous deviendrez une joli gar- 
çon ! Ces Dames-là peuvent faire une vifite de 
quartier , & apprendre à une fille à fe tenir droi- 
te î mais fur tout fe refte , elles e’en fçavent pas 
le mot. Entretenons nous donc avec des livres, en 
attendant les complimens qu’ôrt doit me faire. Des 
livres ! De quel Barras de leâures on nous a Hom- 
me 
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ihe aujourd’hui ! Eh ! nos premiers peres , qui va- 
rient mieux que nous, lifoient-ils i A quoi fer- 
vent ces volumes? A appefantir, à retarder le gé- 
nie & à nous rendre copies , d’originaux que nous 
ferions . Ce que je dis-là eft vrai , exadement vrai* 


( Il prend plujîturs libres les uns après les autres , & 
en lu quelques lignes . ) 



SCÈNE IV. 

le marquis, le sénéchal* 

* \ 

LE SENECHAL. 

JV^Onfieur , votre très-humble ferviteur . Vo^m 
ne me remettez peut-être pas? Je viens pourtj®p 
très-fouvem rendre mes devoirs à Madame la Map 
quife votre mere . ^ 

LE MARQUIS* 

Je me fou viens parfaitement d’avoir eu l’honneur 
de voir Monfieur le Sénéchal* 

LE SENECHAL; 

Pour vous , on vous trouve rarement. Soit ici ; 
foit à la ville, vous êtes un coureur... qui coure* 
toujours. 

, . LE MARQUIS* 

Hélas ! C’eH fouvent malgré moi ; 

LE SENECHAL. 

Quoiqu’il en foit, je viens vous «faite compli- 
ment 
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ment fur votre mariage , fi tant eft qu’on en doive 
(aire fur une pareille matière . » 

LE MARQUIS. 

Cela eft fort équivoque entre nous. 

( Il fait ligne au Sénéchal de s'afl'coir . } 

' • LE SENECHAL,; 

Après vous, s’il vous plaît. Qu’eft ce donc que 
vous faifîez-Ià? Vous étiez dans la. ieâure ? 
LEJMARQUIS. 

Ah ! je n’y étoîs pas bien profondément , je vous 
jure • 

LE SENECHAL. 

Je le croîs Bien . Quels bouquins font-ce-là? 

LE MARQUIS , d'un air moqueur, 
L’Hifloire de France, Télémaque... 

LE SENECHAL. 

Té-Ié-maque, maque. Qu’çftce que ce Télémi* 
mie ? 



LE MARQUIS. 

K ! que voulez-vous que je vous dife ? C’eft 
un malheureux qui cherche fon pere par terre <5c 
par mer . Je me fouviens d’en avoir lu le pre- 
mier livre il y a trois ans. Êft-ce que vous n’avez 
pas entendu parler de Télémaque dans vos études? 

LE SENECHAL. 


Mes études ? Oh ! ma foi , je n’ai jamais voulu 
ine fatiguer l’imagination de tout cela. Je n’aime 
point ce qui me gêne. L’an paiïe , quand je fus 
reçu. dans ma Charge, il me falloir réciter un dî- 
feours qui avoit de grands mots qui m’embarraf- 
foient , ma foi , je dis tout haut , que celui qui 
l’a fait le récite lui- même, s’il veut* pour moi, je 
n’en ferai rien. ' LE 
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LE MARQUIS. 

II faut dans de fembiabies occafions parler de tê- 
tp , Monfieur . Rien n’eft fi plat qu'uo difcourj pré- 
paré f 

LE SENECHAL. 

Oui ; mais il faut fourrer-là du Latin à tort Se 
à travers; & vous entendez bien que.«eft ce que 
vous parle? du Latin , vous ? 

le marquis. 

Que le Ciel m’en préferve ! 

LE SENECHAL. 

Ma foi f c’eft bien aflez de parler corredemenf 
fa langue , & jç connois mille gens qui nefefou*, 
ciflent pas d’en fçavoir davantage. 

LE MARQUIS. 

, ( à part. ) 

Souciflent! ... Vous êtes marié depuis peu, je 
penfç ? Avez- vous trouvé un parti richçî 

LE SENECHAL. 

Pas extraordinairement. C’eft une famille quis’eft 
réfugiée en France , & qui eft originairement de 
Province . 

' LE MARQUIS.* . 

De Province ? 

LE SENECHAL. . 

Oui . C’efl un Roman que tout cela f & le grand- 
pere de ma femme étoit, jç crois... Bburg-npeftre 
ep Efpagne, 

le Marquis. 

Que dites-vous f 

LE SENECHAL. 

' En Efpagne» ou dans un autre endroit , |je ne 

vous 


J. ■ 
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vous l’alTurerai pas . Elle a auiïi des parens en An» 
gieterre , qu’elle me prelfe beaucoup d’aller voir , 
Elle prétend qu’en s’embarquant à une certaine vil- 
le , c’eft un fort petit voyage ; mais ma foi, fi j’y 
vais , j’ aime mieux être plus, long tems en chemin 
& aller par terre; car je crains les rivières comme 
le diable. ’e 

LE MARQUIS. 

Vous ne pouvez , ce mç lemble , jamais arriver 
en Angleterre que par mer? 

LE SENECHAL. 

•"'Tout comme il vous plaira. Mais après, tout , 
je ne crois pas qu’on m y voie . Il y a des dan^ 
gérs par terre comme par mer; Sç il faut , je pen- 
ie , de ces côtes-là palier par de certains endroits 
ç>Ù les hommes font tout-à fait fauvages . 

LE MARQUIS. 

Où avez vous trouvé cela? 

LE SENECHAL , prenant un air fufifant. 

Comment donc ? Ne fçavez-vous pas qu’il y a 
des gens, comme le Turcs , par exemple, qui 
égorgent les hotnmës, & qui les mangent. 

LE MARQUIS. 

Il y a de ces gens-là ; mais ce n’ell aflurement 
ni dans l’Europe ni dans l’Afie. 

LE SENECHAL. 

Peut être eft-ce dans la Bafieme , il fe peut bien 
que je me trompe . Mais lailfons-là les chofes fa- 
yantes , & changeons de converfation . Etes-vous 
content d’épouler celle qu’on vous deÛine? 

LE MARQUIS. 

Je l'aimerais votemicri, MpoCeiw te Sénéchal » 

mais 
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mais je vous avoue que de s’engager pour toute 
fa vie a une feule perfonne qui vous défefpére , 8c 
qui fe croit en droit de fe venger , lï vous rends* 
quelque hommage ailleurs , c’eft porter un joug 
bien rigoureux , & fe mettre dans des entraves 
bien étroites, 

LE ÏENpCHAL, 

Eh ! morbleu , pourquoi ne nous eft-il plus per- 
mis d’époufer plufteurs femmes i Que ne fommes 
nous nés il y a ... deux ou trois cens ans ? Nous 
en aurions eu tant que nous en aurions voulu. 

LE MARQUIS, 

Deux ou trois cens ans? Vous vous moquez. 

LE SENECHAL. 

Comment ? 

LE MARQUIS. / 

Votre Chronologie n'eft pas plus exa&e que vo- 
tre Géographie. 

. LE SENECHAL. 

Quoi donc ? N'y a t il pas eu un tems où il 
étoit permis d’avoir plusieurs femmes ? 

LE IVf ARQUIS. 

Je ne me rappelle pas pofitïvement par quelle 
loi, ni dans quel tems cela étoit permis; mais fut 
mon honneur , je n’ai de ma vie , entendu chofes 
pareilles à toutes celles que vous me dites. 

LE SENECHAL. 

Ma foi , je ne m’en fouyiens pas non plus; 
mais c’eft le non fens qui cLde toutes ces chofes - 
là . Adieu : je vais tetrouver Madame votre me- 
re , nous allons voir à quoi nous nous amuferons . 
Elle m’a déjà propofé plufîeurs lottes de jeux ; 

mars 
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mais je n’en fais aucun : beu reufe ment que j’ai la 
converfation aflèz amufante . Au revoie , Mçnlie.uç 
Je Marquis. 

t * • • • 

SCÈNE V. 

. LE MARQUIS /«!, 

C^Et homme-là efl cruelïetneut ignorant! Difonj 
plutôt qu’il eft fût . Quand un homme de cette ef- 
pece aqroit lu tous les livres du monde } il n’en 
parleroit pas mieux. 

( après avoir un peu rivé , ), 

Il efl certain que l’ignorance , poulTée à çet ex* 
c«s , a quelque chofe de honteux* 

S C Ê N E VL 

LE MARQUIS, LÉ BARON, im. 

LE MARQUIS , fe leyant avec; joie. 

JVÏaîs, que vois-je? C’e fl le Baron , je penfe? 
LE. BARQN. 

Oui, mon ami, c’efl moi- même. 

LE MARQUIS, le regardant . 
f Comqient, je crois qu’il eû ivre! Ah ! il eft a* 
dorable , il cil chaînant , 

LÉ. 
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* • LE BARON. 

Ih y a. huit jours que c etoit ton tour ; c’eft au- 
jourd’hui le mien ... Mais., il ne faut pas mentir 
l’ai pa(fé une des plus jolies nuits ... Eh , bien ! 
Kien n’eft plus commode ; vous vous trouvez, le 
matin tout habillé , ék vous êtes tout, porté pour 
faire vos affaires . 

LE MARQUIS. 

Quoi! Depuis vingt- quatre heures tu, ne t’esjpat 
couché *. 


, . .LE BARON. 

Me coucher ? non , je fais trop ce que je te dois. 
Embrafiemoi, mon ami.. Comme j’allois, me met- 
tre au lit chez le Préfident où la.fcéne s’eft padée> 
il m’eft revenu ... par ma foi , je ne fais pas pat 
qui ni comment ... bref, j’ai fçu que tu étois in- 
djfpofé : j’-ab dit il feut afcffolument que. je ie 
voie , car j’ai pour toi une eftime tout- à-fait çotn 
diale. 

LE MARQUIS. , , 

Je te fuis obligé . Mon lindjlpontion eût peu du 
chofe-., . ’• ’ „* / 

LE BARON. • ‘ » 

Dans ces changement de faifon ci, c’eft le dia- 
ble j vous ne pouvez pas avoir un mpmepf; de 

fanfl* <■ * 'f 

LE MARQUIS. ,~; t 


II n’y a que lui pour- ces chofes-lâ ;* pour pouf- 
fer. une 'partie de plaifir jufqu’à fextrçnvté } il ne 
faut* pas demander fi vous étiez bonne compagnies 
fi les propos ont été- délicieux J & s’il y a eu bien 
des rafades verféçs?. . J > >in à 

«■a B v LE. 
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LE BARON. 

Cela eft innombrable . Mais laifle-moi , je te 
prie , un moment . Ne me parle pas . 

LE MARQUIS; 

* Que je ne te parle pas? 

; i Lit BaRON, d'un air riant. 

Non , tel que tu me vois , j'ai du chagrin . 

LE MARQUIS. 

** 3T6i , du chagrin ? / • . - • 

LE BARON. 

Oui , mon ami } j’en ai tant que j’en creve. 

LE MARQUIS. - , ■ 

Où -diable le chagrin va t-il fe loger avec toi? 

Il a fûremént à faire à forte partie . 

LE BARON. 

Je voudrais te pouvoir conter la chofe par ordre, 
triais il y a un peu de confufion , il faut que je te 
quitte . • ‘ • u ! * ' 

• LE MARQUIS , le retenant . 

Qu’efl ce que c’ eft i 

■' Lsq - . ' LE BARON. / 

Tu fçaH Bien l’homme avec qui j’étois tous les 
jours ? 

’t b : . ; ; LE M ARQUIS, 

b Q^i l Léandre? i - 

LE BARON. 

Léandre, *- J - 

îü * LE MARQUIS* / 

II devoit > ce me fembie , te faire avôir l’agrc* 
ment;..' 

...a - ti ' v x. LE BAftON. 

Lni-même, il étoit du fouper;- - *• 

- l " LE 
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LE MARQUIS. 

Te ferois-tu biouillé avec, lui ? 

LE BARON, 

,,rPas autrement. Il s’eft mis en tête de- nous é- 
claircir une certaine anecdote que tout le monde , 
rie fait pas ,.je puis dire cela . Je* lui ai repré-' 
fente .fort joliment que je ne croyois pasque la cho- 
fe fut tout*à-fait comme il , nous la donnoitjil m’a 
répliqué aufli fort poliment qu’il en étoit très-bien 
inftrtiit , j’ai Jnfifté avec la. même politedè, de fa- 
çon que de politejTe en poiitélTe , je lui ai fait vo- 
ler mon aflîette à la tête. ... 

LE MAKQUIS. » 

r Ciel I * Vji r ' . ' • 3' * 

' ' l y . . . : • LE BARON. , -«■ 

Oui, heureufement que. la. Colonne d’air ; P 
la Colonne , tu entends bien ■? £• 

»■ t «»Tr' <LE MARQUIS. 

Ét quelle a été te fuite f-, . 

:• LE BARON, 

- La* fuites H y a eu un grand bruit , on a cou- 
ru, au#-, ( en riant . ).. Nous devions nous, 
égorger cçnt* |ois pour, une j mais je ne fais part 
quel enchantement toutaétÇ' p.aciiié ; 8c nous- nous 
fommesi retrouvés tous le verre àda main-* Voilà 
qui eft admirable , cela , par exemple? 

LE MARQUIS* . 

Et tu penfes qu’il n’aura point de relfentiment 
de ce procédé?. .3?, 

. LE BARON, 

J’ai quelque foupçon que cela ie refroidira à 
mon fujet „ 

B a' LE 
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LLMAKQU1S. 

Pour moi, je le. crois ties fort. 

LE BARON. 

Que vetix-ui î Tous les momens ne peuvent pas 
fe rellembler ... Le plaifir a fes révolutions ... & les* 
chofes d’ici bas. 

LE MARQUIS. . 

- [Voilà une aftaire fâcbeufe . 

LE BARON, 

Point du tout . Verba volant , mon ami t 

LE MARQUIS. ' - ' • 

U eft à fçuhaiter ... ^ 

BARON , chantant. < 

Que fervent les faveurs que nous fait la fortune ? 
Tu es mou Roi, tu me tiens lieu de tout. Que 
ie • t’embralîe mille fois ..4 y 
r LE MARQUIS. 1 

Cela cft fort* bien . Mais ; en vérité , Baron ^je 
crois que tu dçvrois éviter de boire. * '< i - ; ' * 

le Baron, j. 

Eviter de boire ? Ah ! Ne bazarde plus de 
ces di(cours-là-, Marquis , car tu te ferois Gflfter de 
r» ut le monde . Adieu . Je vais me jetter dans ma 
chai Te . Ah I la belle nuitl Ah! l’aimable nuit ! Ah 
la chai mante nui t I " ^ ^ f on ‘) 
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SCÈNE VU. 

LE MÀRQÜIS feu\ç 

’\ 7 ‘ Oilà qui eft affreux ! If eft épotivantab’e qu’un 
garçon, naturellement fi fociabie 6c fi doux, fe 
foie emporté jufqu’à cet excès . 


SCÈNE 


VIII. 


LE MARQUIS , FROSiNE. 

• ji . • ■ 

FROSINE. 

J’Ai, attendu que Monfieur ; le Marquis fut feul 
■pour lui venir faire la révérence , & lui deman- 
der fa protedion . ' 1 - 

LE MARQU S. 

Eh! c’eft toi,, ma pauvre Frofîne ! Vraiment ; 
tu abandonnes bien tes amis j quatre ans entiers 
fans me venir voir? 

FROSINE. / 

- Je fuis venue , je vous allure , plus de trente 
fois . Je fors de l'appartement de Madame votre 
mere . Ce bon Chevalier efl donc toujours auprès 
d’elle ? En vérité , mon cher Marquis , je ne lai* 
pas trop ce que vous devez en penfer . 

LE MARQUIS. 

La folie I B $ FRO- 
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FROSINE.- 

La folle? AK ! ‘fai oui dire , dans pîus^cPûfi en- 
droit , qu’elle alloit fê remarier , jejuis bien aife 
de vous en avertir » > . 

LE MARQUIS* - 

Cela me furprendroit fort. : . 

FRDSINE. • , , ' 

Enfin* Moniteur , elle m’a renvoyée à vous, & 
m’a fait efpérer , que , comme vous aviez beaucoup 
de connoi fiances , vous pourriez aifément me pro- 
curer une place i ..... 

,LE MARQUIS. - 

Quoi ! tu nés plus chez cette Comtefle ou tu 
entras ?... 

JFROSINE. 

Boni m’a t-il été poflible d’y refier? Un lutin 
qui fait un enfer de fa maifon,qui crie > qui tem- 
• pête du matin jufqu’au foir-, & qui -, fans être pru- 
de , fait coucher fon mari au trojfieme étage , égra- 
tigne fes femmes de chambre , 8c donne des coups 
de bâton à fes laquais I > . • .. . 

LE MARQUIS. 

Quoi! Madame de..*. 

FROSINE* • - : 

Madame cîe ..** qui dans le monde paroît la 
douceur meme , eft telle que je vous la dépeins 
dans fon domeflique . Au bout de fix mois, je fus 
. obligée de la quitter . 

6 ‘ • LE MARQUIS.^ ; 

De façon que tu palfas de -là dans une autre 
maifon, dont tu es pareillement fortie . 

» ^ FRO- 


— - . -r ^ 
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FROSINE. 

Oh! pour celle-là , c’eft à mon grand regret • 
Elle étoit agréable & fans reproche: j’y ferois 

encore , fi on ne m’avoit point avertie que les af- 
faires y étoient en fi mauvais ordre, que je cou- 
rois rifque de n’être point payée de mes gages. 

LE MARQUIS. v 

Enfin , depuis ce tems-là tu n’âs rien trouvé?.,. 
FROSINE. 

Pardonnez-mor, J’étois en dernier lieu chez la 
veuve d’un vieux Seigneur étranger , aimable de 
caradere & d’efprit , & qui auroit dû ne chercher 
à plaire que par ces endroits là . * 

LE MARQUIS. 

Eh f pourquoi l’as tü quittée cette veuve , par 
exemple? - • ' 

FROSINE. - 

v> Ee fervice y étoit dur , j’y avois trop de fa- 
tigue .V ' . * . ' • , • 

LE MARQUIS. 

Trop de fatigue? P# 

■ / ' FROSINE. 

Oui , Moniteur . Vous avez quelquefois en- 
tendu parler de ces perfonrtes , qui , pour répa- 
rer 1 outrage de la nature & des ans, ont recours 
a un peu d’artifice . Voilà jugement en quoi con- 
fiftôir ia difficulté de mes fondions . Une Suivan- 
te neil pas tous les jours également adroite. . . . 
Si vous faviez combien il eft difficile de donner .à 
une femme l’air d’un vifage qu’elle n’a pas , cela 
vous furprendroiu 
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LE MARQUIS. 

Je ne vois point trop, Frofine, quelle màilbn 
potirroit te convenir. 

FROSINE. 

On m’avoit propofé d entrer chez la jeune E» 
liante ; mais il lui eft arrivé depuis peu une aven* 
ture qui a fait trop de bruit j & j’ai là-defïus des 
délicatefles de confidence, que je ne puis fur monter} 
je fuis H loue! 

LE MARQUIS. 

Eliantel Quelle aventure!... 

FROS'NE. 

L’ignorez-vous ? Son équipage le rompt • Un 
jeune homme qui paflè lui offre le fien . Elle l’ac- 
cepte. Il n'eft que huit heures du foir $ & quoi- 
qu’elle foit dans un quartier fort peu éloigné du 
lien , elle ne reparoît que le lendemain . 

. LE MARQUIS. 

Hé bien laquelle conféquence tirer de -là? 

FROSTNE. 

Ah ! Monfieur , je vous le demande? 

LE MARQUIS. 

Mais je te furprendrois bien, fi je te difois que 
ce jeune homme , c’eft moi- même j qu’ Eliante ne 
pouvant profiter de l’offre que je lui fis de la ra- 
mener che 2 elle j & l’effroi qu’elle avoit eu , la 
faifant fe trouver mal , elle m’ordonna de la defcen- 
dre chez fa fccur , qui demeure a que lques rues 
près de l’endroit ou l’accident arriva . 

FROSInE. 

Ah ! Monfieur, excitiez mon imprudence . J’i* 
jgnorois que vous y prifliez intérêt , & je ne dirai 

1 plus 
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plus rien , , des qu'il y a de tous à elle quelque 
particularité • 

LE MARQUIS. 

Va , ma pauvre Frofine , fi tous tes portraits ne 
font pas plus fideles que ce dernier , on ne doit 
pas beaucoup y ajouter foi ; ne peux- tu pas te 
difpenfer de fervir? 

FROSINE. 

Oh ! non , Monfieur : Je ne veux point changer 
d’état , & je me fars un petit plàifir mifanthrope 
de fervir tous les jours de gens dont l'origine’ ne 
vaut pas, a beaucoup près, ia mienne. Par exem- 
ple , je ferois dans le cas a lî j’entrois au fervrCe 
de Cidalife , elle qui fe donne des airs de Ducheüè. 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais âflTurément beaucoup d’honneur! 

FROSINE. 

Vous voyez . que je vous découvre mes petits 
fentimens . 


SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, FROSINE, UN LAQUAIS. . 
LÉ LAQUAIS, 

jMionfieur le Chevalier, 8c Monfieur de Bre- 
tenvilie. 

LE MARQUIS. 

Monfieur def.. 

* l. w 


LE 


*6 LES O RI Gi H AV X; 

.« LE LAQUAIS. 

Bretenville. 

LE MARQUIS. 

Ils peuvent venir, quand iis voudront; 


SCÈNE X. 

LE MARQUIS , FROSINE. • 
FROSINE. 

Voici compagnie qui vous vient . Je vous laif- 
fe . Prenez garde toujours aux gens que vous vo- 
yez . II y a tant de mécfcans efprits,tant de mau- 
vaifes langues, qu’il eft bon de choifir un peu fon 
inonde . - 

* % 

V i 

9 S SSSU.1' : 1 ■ — ,» 

SCÈNE XI. 

✓ 

LE MARQUIS Jeul. 

X-iE fort m’adrefle aujourd'hui des perfonnages 
bien finguliers! Cette FroGne a Un babil pernicieux. 
Il fembie effedivement que la médifance foit le 
vice affedé aux valets. 


SCÉ- 
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SCÈNE XII. • 

< « 

LE CHEVALIER , M. DE BRETENVILLÉ* 
LE MARQUIS. 

* - 1 * 4 

LE CHEVALIER. 

j\Æonfieur le Marquis, voici Monfieur de Bre* 8 
tenviile que je vous préfente , dorft j’ai fort connu 
& fort ellimé le pere ; c’étoit afturément un excel- 
lent Jugei ( On fe falue ; ) 

Montieur n’a pas embraffé la meme profefilon > 
comme vous voyez , & ii eft venu me confulter 
ici fur une affaire qui lui eft furvenuej mais quoi- 
que j’aie fervi pendant quinze ans^ j’avoue que fur 
le point d’honneur il y a certain cérémonial , cer- 
taines pratiques dont je n’ai pas fait une bien pro- 
fonde étude ; j’ai cru que vpus pourriez en être 
mieux inflruit que moi , & que vous voudriez bien 
*ider Monfieur de vos confeils . 

; LE MARQUIS; . ^ 

C’eft m’obliger , affurément . Je dirai naturelle^ 
ment à Monfieur ce que je penfe fur fon affaire. 

M. DE BRETENVILLE, ajfis . 

Avant tout > Meflieürs ■> il faut convenir que la 
bravoure eft une belle chofe. 

LE MARQUIS. 

C’eft affurément la vertu des grandes âmes ; & 
pn peut dire qu’il fe trouve des. occafions où elle 
eft aufti utile que glorieufe . 

M. DÉ 
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* - ‘ ** ' . • \ 

M. DE BRETENVILLE. 

Oh! belle, Monfieur , belle! Eli-il rien de com- 
parable à la fermeté d’un homme que jamais les 
dangers les plus preftans n’ont pu épouvanter ? qui, 
toujours prêt à parer ou à porter des coups mor- 
tels , ofe fe vanter de n’avoir jamais plié devant 
perfonne i 

LE CHEVALIER . 

Je fars au AT grand cas de la bravoure, mats quand 
elle eft réglée, & fuivant l’objet qu’elle fe propo- . 
fe . Par exemple , je fouhaiterois qu’avec la ferme- 
té que fait paroître Moniteur de Bretenville , il fe 
fut mis dans le Service. 

M. DE BRETENVILLE * - 

Tout beau , Monfieur , le combat fingulier fut 
de tout tems la pierre de touche du vrai brave • 

, LE marquis: *' v 

II eft certain que le combat d’homme à homme, 
eû de tous, le plus périlleux. 

M.-DE BRETENVILLE. v < 

Le plus périlleux , fans doute , & le plus excel- 
lent. C’eft-là que l’adrefte , l’agilité du corps, la 
préfence d’efprit , le coup d’œil font mis en ufage. 
Que peuvent, dites-moi, les plus beaux faits d’au- . 
mes contre un coup de canon ? 

LE CHEVALIER . . • 

Je vous entends} mais vous conviendrez que d un 
côté l’objet eft bien plus grand que de l’autre , 8c 
qu’il y a quelque chofe >de plus généreux à ven- 
ger fa patrie par devoir, qu’à venger une injure 

perfonnelle par relTentiment . ; > . , 

M. DE 
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M. DE BRETEN VILLE , faijant comme 
j’ii pouffoit une boue . 

Rien n’eft au-delius de cela: ahî 
LE MARQUIS* 

Ma foi , Monfieur ie Chevalier , qui eft lent à 
venger upe injure perfonneiie, elt quelqu’un de 
bien équivoque , quand il s’agit des intérêts de fa 
patrie. *' -- . 

LE CHEVALIER . 

La foibleflè & 1-extrême vertu peuvent quelque- 
fois avoir la même apparence . Mais ne pourrait on 
pas trouver des hommes auflî redoutables aux en- 
nemis de la patrie , que faciles à pardonner aux 
ennemis particuliers, & ne ferait- ce pas- ià le corn* 
ble de 1 honneur, & de la raifon? 

M. DE BRETEN VILLE , pouffant 
, une nuire boue - 

On ne peut rien comparer à ceci: ah l 

LE CHEVALIER . 

• Pour moi , fi Monfieur de Bretenville s'en tenoit 
à mon avis , il 'chercherait à accommoder l’affaire 
qu’il vient confuiter aujourd’hui . Je ne confeilleraî 
jamais à perfonne de rifquer fa vie & fa fortune 
pour une gloire fort douteufe , & qui n’exifte que 
dans nptre imagination k • 1 ■ ’> 

M.DE BRETENVILLE , faifant une feinte . 

.Vous avez encore ceci j Ah ! ah t 
’ ■ LE MARQUIS. 

Votre fang froid > Monfieur le Chevalier, me 
défefpéreroit , en vérité. 

( HauQant la voix , & frappant du pied, ) 

Eh ! morbleu , pourquoi donc ? ...ê 
iC'f M. DE 
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M. Dl BRETENVLLLE, mettant la main 
l - Jur [on épée . 

Qu’efi-ce ? _ 

LE MARQUIS , à M . de Bretenville . 

Ce n’eft rien . ' (Au Chevalier. J 

% Pourquoi donc attaque t-on votre réputation^ 

liuand vous n’acceptez pas ? «.* « r ' 1 ‘. ■ v 

* "LE CHEVALIER. - ttq 

Hé! Monfieur , point de colere , 8c croyez que 
par mon fentrment je ne préterids point réformer 

Celui des autres. . v >V 1 ( 

, LE MARQUIS», ■ r j 

Refpeâons, croyez-moi , des ufages que la néceflï* 
té a établis ; 8c venons , s’il vous plaît , a i attaire 

de Monfieur, c _• . . 

M, DE BRETENVILLE, ‘ 
Meilleurs , quel- parti pet>fez-vous que doit pren- 
dre- un homme , qui, amoureux d’une Demowelle, 
a Iong-tems fréquenté dans une mai for i, çc qui 
trouve en ion chemin, quelqu’un qui te licencie 
iufqu’à lui défendre de continuer fes vifites ? r .■< % 
• L| MARQUIS . 

v Le procédé eft vif.... 

^ " -LE CHEVALIER. 

Quand on eft bien amoureux , cela n’eft pas fa- 
cile à digérer r * • f r 

M. DE BRETENVHiLE. t ja^r 
•Audi n’eft-ii pas douteux que j’en tirerai, ration. 

V ï rO JLE MARQUIS? ’ v : ' , 

Je le ferois commp vous ; 

i \ le chevalier . 

Je ne fçais pas trop quel par^i }© 
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• M. DE BRETENVILLE. .. 

Mais ce n’elt pas là , la grande queftion . Comme 
celui de qui j’ai reçu l’iftfulte , eft extrêmement 
vieux & callé , . & qu’à peine il peut fe tenir fur 
fes jambes , avant de jui demander qu’il me fatis- 
felle , je veux fçavpir fi je fuis abfolument obligé 
de lui faire quelque avantage, comme, par exem- 
ple, de lui accorder pne épée de quelques pouces 
plus longue que la mienne. 

LE CHEVALIER. 

• S’il ell effeâivement fi vieux, je crois que cela 
rendroit la partie plus égale. 

. LE MARQUIS. • 

Mais , il faut qu’un homme , àuflï infirme que 
vous le dépeignez , foit bien témérajre pour ofec 
entrer en rivalité avec vous, & pour vous défen- 
dre de fréquenter dans cette maifon? 

M. DE BRETENVILlE. 

1 II n’y a point de rivalité . 

le Marquis. 

• Quoi! il ne compte pas époufer? 

M. DE BRETENVILLE. 

Point du tout f • • 

• ‘LE MARQUIS. 

Dans quelle vue vous inlulte-t-il donc ; s’il n’a 
pas fur celle que vous aimez quelque delfein ? 

M. DE BRETENVtLLE . 

Il ne peut pas efi avoir.- • v t 

- • ■ ; - 1 LE MARQUIS. 

II ne peut pas en avoir ? • '*■ "fj*{ • 

M. DE BRETENVILLE . 

Hé ! non. Il efi le pere de celle que j’aime. 

LE 
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LE MARQUIS... • 

* Le peref 

M. DE BRETENVILLE, 

Oui . Imaginez-vous, un homme qui , un beau. ma*» 
tin , me vient bercer de mauvatfes raifons , & qui 
m: fat entendre qu’il faut rompre tput commerce. 
LE CHEVALIER. 

Je réfléchis far votre quertion ; & à votre pia-r 
ce , je ne fçais fi je lui ferois. la grâce de lui aç, 
corder une épée de quelques pouces plus longue 
que la mienne . , • : f • 

M.DE BRETEN VILLE,. 

Je ne crois pas y être abfolument obligé. Mais, 
cela fe peut faire par déférence pour le pere d’une 
perfonuc que l’on eflime.* 

LE CHEVALIER. 

Je nç fçais que vous dire . 

: LE MARQUIS. 

Le perej- Mais , Monfieur de Breîenvilie , le» 
fiatuts de la fyrayoure engagent-ils à une pareille 
querelle? un peve n’eft-jl pas le maître de fa 
& fans ,votrs infulter , ne peut-il pas vous empê- 
chérae' la voirf i u ; 

M. DE BRETENVÎLLE; au Marquis . 

Examinez bien la chofe » vous conviendrez qu’il, 
y a infulte, & que la querelle eft h’ieo faite*. 

LE CHEVALIER, paroijfartt rêveur .■ 

, Les avis pourroient çtre partagés. 

M.DE BRETEN VILLE , au Chevalier. . 

Ils ne peuvent point l’être, je vous affure. <r 
■ %. CHEVALIER, 
fc H* me fembiç WH e^endu <J^c;i^er t . r% _ 4 

M, DE 
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M. DE BRETENVILLE. 

Non . Tous les. avis fe réunifient là deflus;& j’ai 
^honneur de vous alfurer.... Ah ! je fuis au défefpoiu 
LE CHEVALIER*. 

De quoi ? 

M. DE BRETENVILLE. 

Je crois que ce qui vient de m'échapper , eft 
une efpece de démenti que je vous ai donné* 

LE CHEVALIER . 

A «noifc . . : 

LE MARQUIS.. ' 

Comment ? • ' ‘ 

M. DE BRETENVILLE , fe levait. 

Oui, Monfieur , je vais, bien que j ai eu le malr 
heur de vous donner un démenti . 
j LE MARQUIS. 

Vous vous moquez,, Monfieur de Bretenvilie.. 

M.DE BRETENVluLE 

Pardonnez- moi , le démenti y efi : toutes les'ex- 
eufes que je pour rois faire à, Monfieur, ne feroieiit 
pas fuffifamçs . Jé fuis dans le cas de. lui. en faire 
Une réparation dans les formes.. 

LE CHEVALIER , à part * 

Je n’avois pas compté, fur oeUii-là . 

, LE MARQUIS , à M. de Bretenyille * s f 

Je vous dis, parbleu, que vous rçvez *’ Et. n ; • 
/ M. DE BRETENVILLE. 

’i Non • Ne me flattez point de grâce , Monfieur 
étoit ami dé feu mon pere , & efi d v ailleurs trop 
efiimabie pour que je manque à- ce que je lui dois, 
& pour que je balance à lui en donner fatisfadion. 
îi n’a qu’fc boftlé d’indiquer le lieu & le 

)HL d ' Ç.. i 

t. X r »*■ 
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LE CHEVALIER. 


Puîfqne je fuis offenfé , je compte que MonGeur 
le Marquis voudra bien me laitier faire , & voici 
le lieu & le tems que je choifis,... 

( Il met l'épée à la main, & tombe fur Monjieur 
de Bretenvillç, qui met aujji Cépée à la main.) 
LE MARQUIS. 

Je ne fouffrirai jamais une pareille incartade ; 
Arrêtez donc, il y a de l'extravagance. 

( Ils fe battent pendant quelque tems, jufqu'à ce que 
le Marquis vient à bout de les Jéparer . ) 
f/[. DE BRr-TENVlLLE , ayant remis fon épée. 

Tout auroit pu fe palier un peu plus dans les 
règles, mais je crois que je viens de réparer fuffi- 
famment ma faute . Adieu , Meilleurs , votre déci- 
fjcp eft donc , qu’à la rigueur je ne fuis point obli- 
gé de lui foire aucun avantage ? ( Il fort . ) 

SCÈNE XiII. r .-»* 


LE CHEVALIER , LE MARQUIS . «4 

• * * ir 


LE MARQUIS, 

V/Ue I Original m’avez- vous donc amenée 
^ LE CHEVALIER . \ 

Je ne m'imaginais p?s , je vous l'avoue , qu’il por- 
terait la folie jufqu’à ce point. Mais je le connoif- 
fois pour un faux brave; & je ne me repentirais 
point de l’avoir fait paraître devant vous , fi vous 
Tentiez quel eft le ridicule d’une certaine efpece de 
bravoure, dont je vous ai ouj fpuvent foire l’apo- 
logie. (I l rentre,) ’ v ' SLÉ- 


ï e o sur t a i e 

C • • » 

SCÈNE XIV. 

r • 


LE MARQUIS feul . 

Oi, faire l’apologie d’un travers aufli imperti- 
nent? Seroit-il poflible que j’eufle quelque reffem- 
blance à ce que je viens de voir , & à tout ce que 
j’ai vu aujourd’hui? Si ceia étoit, en vérité, je fe- 
tois bien haïflàble . • 

( Des infîrumems préludent. ) 
Qu’çntendsje ? ( On entend frapper. ) 

Eh quoi ï l’on vient encore ? Ne puis-je me li- 
vrer un moment à mes réflexions? 

: ■ ■■ 



GELASTE , LE MARQUIS. 


GELASTE , derrière le Théâtre. 

I ïoià , quelqu’un. Annoncez Gelafle, je vous 
prie .- 

LE MARQUIS . ; 

Gelafle ! par quel hazard ? C’efl l’homme du mon- 
de le plus agréable , & qui , dans un âge avancé, 
fçait faire le meilleur ufage de la vie . Courons au- 
devant de lui. '* 
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de votre connoi (lance m'ont appris que Vous étiez 
ici indifpofé. Je viens faire la guerre à votre mé- 
lancolie, 8c je vous amène grand nombre de Mu* 
ficiens & de Danfeurs. 

. LE, MARQUIS, 

Je vous fuis vraiment bien obligé de vous fott- 
venir aînfi de moi • 

GELASTE. 

Vous pouvez m’en avoir quelque obligation j 
fçavez vous bien que la petite vifite que je vous 
fends, me reviendra à plus de deux cens piftoies: 
il faut fe rafraîchir fur ta route , & ’mes Muficiens 
ne font pas gens à laitier tomber le reproqjie que 
l’on fait ordinairement à, ces Meilleurs- là * 

LE MARQUIS. 

' Je crois que cela vous importe peu, & vous 
êtes l’homme de France qui fait la meilleure fi* 
gure. 

Ma foi , fans être d’une haute condition , je puis 
dire que je m’égale à tout ce qu’il y a de mieux. 
Bien des gens me traitent de vieux fou & de pro- 
digue ; mais j’ai vécu , & je vivrai toujours de mè- 
,fne. J’ai naturellement les inclinations nobles. En- 
nemi des dileuflions , abandonnant tout plutôt que 
de eomefteri, me piaifant dans ces dépenfes four- 
des qui font que l’argent s’en va fans que l’on fça- 
che par où , ni comment , & dans la difpolmon 
d’acheter un moment de piaiiir de la moitié de 
mon bien , fi Toccafton s’gp trouve. C’ert ainlî que 
je me fais des jours brillansj die fi ma carrière eft 
bornée , je tâche , comme on dit 4 de la- parfemer 
de fleurs . 1 * \ *L»E 
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LE MARQUIS. 

Eh bien , MefTîcurs les Critiques t Meilleurs les 
Philofophes aulleres qui nous prêchez l’économie , 
venez voir un homme qui fiça:t jouir , & qu’un ai- 
mable défordre rend vériiabiement heureux . 

... GELASTE. 

Pour heureux , je le fuis . Rien ne m’ afflige ; 
& je me réjouis de tout . Vous ne croiriez pas 
qu’aduellement je m’exerce tous les jours à la aan- 
fe } & quoiqu’un peu pefant , tenez , je fais prefque; 
la garcouillade . ( il veut fauter , ) 

LE MARQUIS. 

Arrêtez donc * vous allez vous tuer . 

GELASTE . 

Il y a encore certain violoncelle de par le mon* 
de fur lequel je m’efcriine allez bien . Je me four- 
rerai parmi mes Muficiens, & je veux que vous 
m’entendiez par-deflus tous les autres . 

LE MARQÜ1S . 

Avec grand plaifir , aflurément . ' 

GELASTE . 

Pour la voix x on dit que je ne Par pas belle • 
Jugez-en.... , . (1/ chante . J 

Clair flambeau du Monde. 

LE MARQUIS . 

Il y a quelque chofe à redire effedivement. 

GELASTE. 

Mais je fuis amateur paffionné dans la voix : 
.Vous fçavez bien ce diamant dont vous trouviez 
l’éclat fi parfait ? 

LE MARQUIS. * 

Oui. Efl-ce que vous ne l’avez plus? 

C 3 GE- 
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GELASTE . ..ri, 

Non. C’eft une Ariette qui me l’a fait perdre,' 

\ LE MARQUIS, 

Elle fut donc bien chantée? 

GELASTE , 

Divinement , & par une Sirene d'une beauté 
LE MARQUIS , 

Qu’il eft doux d’être à portée dç rçcompenfef 
les talens comme ils le méritent ! 

GELASTE. 

Mais rien n’eft égal à mon Cuifinier. Oh! l’ex- 
cellent garçon t Qu’il met d élégance dan$ tout 
ce qu’il fait ! J’ai toujours été fort recherché ; mais 
depuis qu’il eft à mon fervice , il eft .étonnant 
combien le nombre de mes amis augmente^ & l’on 
entend dire par-tout : allons voir le Cuiftnier de 
Gelafte . 

le marquis . 

Quand pourrai-je mener une vie aufR agréable , 
& me faire , comme vous , des amis par ma ma- 

t nifiçence ! Mais plus je contemple votre fort , 
c plus jç vois qu’il eft parfait en tout point : car 
vous avez des enfans qui ont les meilleures difpp- 
fitîons du monde, & une femme! .... Ah! je n’en 
puis parler qq’avec admiration . C’eft un efprit , 
une douceur, & tous lçs charmes imaginables en- 
semble , 

GELASTE ***' 

Oui , ma femme a beaucoup de vertu $ mais il 
eft arrivé du changeaient , & mes enfans ont tant 
fait les rajfonneurs, qu’ils ne viventplus avec moi. 

X-B 
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LE MARQUIS. 

Comment y Et où eft donc Mademoifeile 
fille? 

gelaste , 

Chez une parente . 

LE MARQUIS • 

Et votre fils ainé? 

GELASTE . 

11 eft parti pour les < ndes . 

/ LE MARQUIS • 

be Cadet? * 


votre 



GELASTE. 

II s’efl, je crois, enrôlé comme un fot. 

LE MARQUIS . . 

Et Madame votre femme, où eftelle , s’il vous 
plaît ^ 

GELASTE. . 

Dans un Couvent . 

LE MARQUIS. 

Mais , fi quelque diflérend domeftrque vous for- 
ait à vous féparer, pourquoi ne s’eft-elle pas plu- 
tôt retirée à votre belle Terre? 

GELASTE . 

Elle eft en décret. 

LE MARQUI9 . 

• En décret ? 

GELASTE. 

Oui . Cela vous furprend ? Oh ! j’ai fçu faire 
tête à l’orage, ayant mis ce qu’il me relloit de 
bien à fond perdu , Mon revenu fe trouve le même 
qu'auparavant . Que faire ? Je conviens que ma tem* 
me étoit fort-aimable, que mes enfans avouent de 
P bon- 
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bonnes difpofitions , que ma Terre étoit très belle; 
mais mon Coufinier me relie. Alloift, fongeons à 
notre fête . Je vais retrouver mes chers Muficiens, 
& difpofer le DivertiHèmeqt . De la joie. Mon- 
iteur le Màrquis, de la joie. 

► ( Ü chante en fartant . ) 

Clair flambeau du Monde • 

-p" i ' ■■ ■J-ut. : i ■ 

SCÈNE XVI. * 

LE MARQUIS feul. 

On bien à fond perdu ? Sa femme dans un Cou- 
vent ? Quel fort pour une Dame fi charmante ! Ab! 
fi nous nous plaignons quelquefois de la légèreté 
des femmes , combien plus fouvent ce fexe aima- 
ble a-t-il d’inhumanités & de mépris à efluyer de 
notre part ? C’eft cependant fur les exemples & fur 
ies difcours de gens de cette efpece que je com- 
bats tous les jours l’amour qu’Hortenfe m’infpire. 

( Il rêve un infant . ) 

Je ne fçais: mais je me feus attendrir. 


SCÊ* 
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1a Marquise, le marquis, horïensê* 
.le chevalier. 


P: 


LE CHEVALIER, à la Marquife. 


Eut être notre firatageme aura- 1 - il fait quelqu’ef- 
fet fiir lui. . t ; . 

la marquise, au Marquis» 

Ün de vos amis vous amene ici , mon fils , de* 
quoi former une fête des plus agréables. J’y pren» 
chois part volontiers , fi Je départ d’Hortenfe rte 
rfembloit nous ôter tout efpoir de plailir. 

le marquis, en regardant Hortenfe • 

Quoi! Madame vous quitte? 

LA MARQUISE. 

Une affaire indifpenfable la rappelle à Paris • 
Eh bien , mon fils , vous avez reçu plufieurs vifi- 
tes de la part de gens qui fans doute n’ont pâs dû 
vous déplaire . Eh quoi ? Vous pâroiflez rêveur? 

LE MARQUIS • 

Il me paroit difficile , je vous Pavove , de ju(U« 
fier certains ridicules ; & je ne fçaurois difconve- 
nir que dans la converfation que nous avons eue 
tantôt enfemble , toute la raifon n’ait été de votre 
côté. Mais dites- moi, quelle affaire fi preiTée rap- 
pelle donc Hortenfe à Paris? 


HOR- 


Digitized by Google 




’$t LES BRI G I U AV X, 

• * ' ** * r aw • 

hortense , au Marquis ; 

Soyez fur , Mbnfieur , -qu’ayant réfifté aux ipftan- 
ces que «Marine fÿte^Je xPaÇbr >|f i^ encore 
quelque leras , il faut que j’aie des raifons efifen- 
«tieiles qui TUe -déterminent à quitter ce fejour • - 

' LE MARQUIS • ' ■ 

Ne pois-Je les Ravoir? 

hortense , un peu attendrie . _ 

_ Que Voulez-vous que je vous dife ? 

LA marquise; 

Quel fi grand intérêt prenez-vous au départ tTHor- 
• tenfe* (urmonteriez-vous une^ faüflfe home,& vou- 
’ d riez- vous me croire , puifque vous reconnoiftèz 
que j*ai pour moi la raifort 

le marquis , Je jettant aux pieds d'Hortinfe,. 

Ah ! que la railon a de force , quand elle eft 
aidée de l’amour ! 

LA MARQUISE. 

Que faites-Vous ? 

‘ LE CHEVALIER. 

Quel changement! 

hortense • 

Quel eft donc votre deffèin , Marquis ? 

, f LE MARQUIS . 

D’obtenir , par mes regrets , le pardon des tra- 
vers qui ont pu juftemertt vous irriter contre moi, 
de n’être plus oppofé à moi-même , de me déga- 
ger de tout ce qui m’éloignoit de vous , & de vous 
rendre enfin, un cœur qui., quoique long-tems vi- 
ôime des faux airs, n’a jamais cefle un inflant de 
vous adorer . • * 

HQR- 
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HORtense, regardant la Marqué ; 
Madame • • » 

• « if 

LE MARQUIS. 

. Soyez généreufe, Hortenfe , oubliez le pafle . 

LE CHEVALIER . 

Allons : & que la fête amenée par Gelafte , fort 
le commencement de celles qu’une union ü heurcu* 
fe fera naître. 
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